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A Number One, qui sait qu’il n’y a pas mieux que les fajitas en cas d’angoisse de la page blanche…




1
— Bon, alors, elle vient nous chercher ou quoi ? chuchota Emma à mon oreille.
Emma fixait la porte de métal qui se dressait devant nous, comme si, par la seule force de son impatience, elle avait eu le pouvoir de la faire s’ouvrir et de nous donner ainsi accès à la discothèque. Dans l’air glacé, les mots qui sortaient de sa bouche soigneusement maquillée semblaient flotter et former de légers nuages blancs.
— Je suis sûre qu’elle nous a oubliées ! reprit-elle. J’aurais dû m’en douter !
Elle enrageait, tout en sautillant sur place pour tenter de se réchauffer, à peine couverte par le chemisier rouge très décolleté qu’elle avait « emprunté » à l’une de ses sœurs. Un chemisier dans lequel les rondeurs d’Emma explosaient.
J’étais un peu envieuse, j’avoue. Moi, je n’avais ni les courbes d’Emma ni une sœur à qui chiper des vêtements torrides. En revanche, j’avais l’heure — et un simple coup d’œil à mon téléphone portable me confirma qu’il n’était pas encore 21 heures. Il restait quatre minutes à Traci pour nous ouvrir la porte.
— Elle va venir, dis-je, tandis qu’Emma cognait pour la troisième fois. Nous sommes en avance. Laisse-lui le temps.
La buée de mon haleine ne s’était pas sitôt dissipée qu’un grincement métallique se fit entendre. La porte s’entrebâilla lentement pour nous, laissant se déverser par flashes, dans l’allée sombre et froide, des lumières noyées de fumée et réglées sur la rythmique saccadée des basses. Traci Marshall — la plus jeune des sœurs aînées d’Emma — apparut alors dans l’embrasure de la lourde porte, qu’elle maintint ouverte. Comme Emma, elle portait un top moulant à craquer. Comme si ses longs cheveux blonds ne suffisaient pas déjà à afficher sa ressemblance avec sa sœur !
— Pas trop tôt ! grogna Emma, prête à foncer en ignorant Traci.
Mais celle-ci nous barra le passage de son bras. Elle me rendit brièvement le sourire que je lui adressai, puis regarda Emma d’un air sévère.
— Merci, moi aussi, je suis contente de te voir, dit-elle d’un ton railleur, avant d’ajouter : Tu te rappelles la règle, j’espère ?
Emma leva les yeux au ciel et frictionna énergiquement ses bras nus. Nous avions laissé nos manteaux dans ma voiture pour ne pas nous encombrer inutilement une fois entrées dans la discothèque.
— Pas d’alcool, pas de substances chimiques. Rien de rigolo, quoi.
Je réprimai un sourire. Quant à Traci, elle s’efforça de conserver sa mine sérieuse. Pas du tout son genre.
— Et quoi d’autre ? dit-elle.
Je pris la relève et récitai les consignes, comme chaque fois que Traci nous avait fait entrer en douce dans la boîte de nuit — deux fois seulement en tout et pour tout.
— On vient ensemble, on reste ensemble, on repart ensemble.
C’était n’importe quoi, mais je savais par expérience que nous grillerions toutes nos chances d’entrer si nous refusions de jouer le jeu.
— Et… ? poursuivit Traci.
— Si on se fait pincer, on dit qu’on ne te connaît pas, répondit Emma qui continuait à faire des claquettes sur place, chaussée de ses talons hauts.
Comme si quelqu’un risquait de croire un mensonge pareil ! Les filles de la famille Marshall étaient toutes coulées dans le même moule — aussi élancées et voluptueuses que j’étais droite et plate. La honte pour moi.
Traci hocha la tête, apparemment satisfaite de nous voir d’humeur docile, et libéra le passage. Pourtant, quand Emma voulut passer, elle la retint par le bras, en plein sous la lumière du plafonnier de l’entrée et, l’œil noir, lui demanda :
— Dis donc, ce n’est pas le chemisier neuf de Cara, ça, par hasard ?
Emma se dégagea d’un coup sec.
— Elle ne s’en apercevra même pas !
Traci gloussa et nous fit signe d’entrer. A l’intérieur, la lumière et les sons remplissaient tout l’espace, si bien qu’elle fut obligée de s’égosiller pour couvrir la musique et achever son sermon.
— Profite bien des heures qui te restent, lança-t-elle à Emma. Parce que Cara va te tuer et t’enterrer avec !
Même pas émue, Emma s’engagea dans le couloir en dansant, balançant des hanches et agitant les bras. Je lui emboîtai le pas, galvanisée par l’énergie de la foule de ce samedi soir, dont j’apercevais déjà les premiers groupes, en mouvement dans la grande salle.
Nous nous frayâmes notre chemin, bientôt englouties par la foule à notre tour, absorbées par la musique, la chaleur, et emportées par les partenaires d’un instant qui nous attiraient à eux. Nous dansâmes ainsi sur plusieurs chansons, tantôt ensemble, tantôt chacune de notre côté, d’autres fois en couple par hasard. Je fus vite hors d’haleine, trempée et déshydratée. A bout de souffle, je fis signe à Emma que j’allais au bar boire un verre. Sans cesser de danser, elle me répondit d’un hochement de tête, puis je jouai des coudes pour m’extraire de la cohue des danseurs.
Derrière le bar, Traci travaillait au côté d’un autre barman — un type imposant au teint très mat, et moulé comme elle dans un T-shirt noir étriqué. Le néon suspendu au-dessus de leurs têtes les enveloppait d’un étrange halo bleu. Je m’appropriai le premier tabouret qui se libérait et, dès que je fus assise, le barman plaqua ses grandes mains sur le comptoir face à moi. Traci s’empressa d’intervenir.
— Je m’occupe d’elle, dit-elle à son collègue.
Il acquiesça d’un signe de tête et passa à un autre client.
— Qu’est-ce que je te sers ? me demanda alors Traci en repoussant ses mèches bleues.
Avec un large sourire, je plantai mes coudes sur le comptoir et répondis :
— Whisky Coca ?
Elle s’esclaffa.
— Alors, ce sera un Coca ! répliqua-t-elle.
En échange du billet de cinq que je poussai vers elle, elle versa le soda dans un verre déjà plein de glaçons. Puis je pivotai sur mon tabouret pour fouiller du regard la foule sur la piste. Où était passée Emma ? Je l’aperçus qui dansait, coincée entre deux garçons vêtus du T-shirt de leur club d’étudiants. A leur poignet, un bracelet fluorescent indiquait qu’ils avaient l’âge légal requis pour boire de l’alcool. Tous trois se déhanchaient ensemble de manière torride. C’était toujours comme ça, avec Emma : elle attirait aussi sûrement l’attention que la laine attire l’électricité statique.
Amusée, je vidai mon verre et le reposai sur le bar. Et soudain :
— Kaylee Cavanaugh !
On m’appelait ? Je sursautai et me tournai vers le tabouret situé à ma gauche. Mon regard rencontra alors les yeux les plus fascinants que j’aie jamais vus. Comme hypnotisée, je demeurai perdue malgré moi dans la spirale de leur iris, dont les couleurs pulsaient au rythme de mon propre cœur. Et j’eus le plus grand mal à reprendre mes esprits, et à envisager, rationnellement, que le regard de mon voisin me renvoyait simplement les éclats de lumière tourbillonnante jetés par les spots du plafond.
Alors seulement je vis qui j’étais en train de dévisager.
Nash Hudson. Oh, mon Dieu ! Je faillis vérifier que l’enfer n’avait pas gelé sous mes pieds, figée comme j’étais. C’était à croire que j’avais quitté à mon insu les limites de la discothèque et basculé dans la quatrième dimension, celle où Nash Hudson me souriait, et à moi seule. Traci avait-elle trafiqué mon Coca ? La gorge sèche, je repris mon verre dans l’espoir d’y trouver une dernière goutte de soda. En vain. Il était vide.
— Tu as besoin d’un autre verre ? me demanda Nash.
Cette fois, je décidai de me forcer à parler. Après tout, si tout cela n’était qu’une illusion — ou bien si je me trouvais réellement dans la quatrième dimension —, qu’est-ce que je risquais en répondant à Nash ? Rien.
— ça va aller, merci.
J’osai un sourire hésitant et mon cœur faillit exploser quand Nash me rendit mon sourire. Quelle bouche superbe il avait…
— Comment as-tu fait pour entrer ? me demanda-t-il, plus amusé que vraiment curieux. Tu es passée par la fenêtre ?
— Par la porte de derrière, murmurai-je, rougissant jusqu’aux oreilles.
Evidemment, il devait savoir que je n’avais pas l’âge d’être en boîte. Même pas ici, au Tabou, un club qui acceptait les jeunes dès leurs dix-huit ans.
— Qu’est-ce que tu as dit ?
Avec un large sourire, il se pencha davantage pour capter le son de ma voix malgré le vacarme de la musique. Son souffle effleura mon visage, mon cœur se mit à battre tellement fort que la tête me tourna. Il sentait trop bon !
— La porte de derrière, répétai-je à son oreille. La sœur d’Emma travaille au bar.
— Emma est ici ?
Je lui désignai mon amie sur la piste — elle dansait maintenant avec trois garçons en même temps —, persuadée qu’en la voyant Nash Hudson allait sortir de ma vie aussi vite qu’il y était entré. C’était fichu, je ne le reverrais plus jamais. Mais non. A ma grande surprise, il ne jeta qu’un coup œil distrait à Emma, avant de tourner de nouveau vers moi son étourdissant regard plein de malice. Je crus mourir sous le choc.
— Tu ne danses pas ? dit-il.
Je m’accrochai à mon verre, la main moite. Que devais-je comprendre ? Qu’il voulait danser avec moi… ou bien qu’il espérait que je libère mon tabouret pour laisser la place à sa petite amie ?
Pas si vite. Il avait largué sa petite amie la semaine d’avant, et les hyènes — qui n’avaient pas tardé à humer la chair fraîche — rôdaient déjà autour de lui. Sauf que, pour l’instant, il était seul… Aucun membre de la bande qui gravitait habituellement dans son orbite ne le collait ni n’était présent sur la piste de danse.
— Si, si, je vais danser, répondis-je.
Et, de nouveau, je vis tournoyer les couleurs dans ses prunelles, qui lancèrent des éclairs bleu néon. J’aurais pu contempler ses yeux pendant des heures, si je n’avais pas craint qu’il me trouve bizarre.
— Alors on y va !
A ces mots, il me prit par la main et me fit glisser à bas de mon tabouret. Je le suivis sur la piste de danse tandis qu’un sourire radieux s’épanouissait sur mon visage et que mon cœur se serrait d’excitation. Ce n’était pas la première fois que je rencontrais Nash — Emma était sortie avec plusieurs de ses copains —, mais jamais je n’avais été comme ce soir l’unique objet de son attention. Même pas en rêve.
Si le lycée d’East Lake avait été l’univers entier, j’aurais pu être l’une des lunes satellites de la planète Emma, constamment dans son ombre et heureuse d’y être cachée. Nash Hudson, au contraire, était une étoile — une étoile trop brillante pour qu’on ose la regarder en face, trop brûlante pour qu’on se risque à l’approcher, rayonnant depuis le centre de son propre système.
Mais, sur la piste de danse, j’oubliai tout ça. C’est à moi que Nash dispensait directement sa lumière, et sa chaleur était trop bonne.
Nous nous retrouvâmes bientôt tout près d’Emma, mais je la remarquai à peine, tant j’étais absorbée par la sensation des mains de Nash sur moi, de son corps pressé contre le mien. La première chanson s’acheva et nous dansâmes sur la suivante sans que j’aie conscience que la musique avait changé.
Quelques minutes plus tard, je jetai un coup d’œil vers Emma par-dessus l’épaule de Nash. Elle était au bar en compagnie de l’un des garçons avec lesquels elle avait dansé si serré, tout à l’heure. Traci posa un verre devant chacun d’eux. Elle n’eut pas sitôt tourné le dos qu’Emma s’empara du verre de son partenaire — une boisson de couleur foncée agrémentée d’une rondelle de citron vert — et en avala le contenu en trois gorgées. Le garçon sourit, puis l’entraîna de nouveau sur la piste de danse.
Dans un coin de ma tête, je notai de ne pas laisser Emma conduire ma voiture au retour — sous aucun prétexte —, puis songeai à me concentrer de nouveau sur Nash, que mes yeux n’auraient jamais dû quitter. Mais, en chemin, mon regard accrocha une étonnante crinière blond vénitien : celle d’une fille que je ne connaissais pas, la seule fille présente ce soir-là capable de rivaliser en beauté avec mon amie. Elle aussi n’avait que l’embarras du choix pour trouver un partenaire et, bien qu’à peine plus âgée que dix-huit ans, elle avait manifestement bu bien plus qu’Emma.
Etrangement, malgré sa beauté et son charisme, la regarder danser me jeta dans un profond malaise. Soudain, j’eus mal au ventre, je me sentis oppressée, comme si je manquais d’air. Quelque chose n’allait pas, chez cette fille, j’en avais l’absolue conviction. J’étais incapable de définir ce qui me donnait cette impression. Juste, quelque chose n’allait pas chez cette fille et j’en étais sûre.
— Qu’est-ce qui t’arrive ? cria Nash en exerçant une pression de la main sur mon épaule.
Ce fut comme s’il m’avait réveillée. Je me rendis compte que je m’étais figée sur place, tandis que tout le monde autour de moi continuait de se contorsionner en cadence.
— Rien, rien ! lui répondis-je avec effort, pour me secouer et chasser mon sentiment de malaise.
Et, là, je m’aperçus que le seul fait de le regarder dans les yeux avait le pouvoir de nettoyer mon esprit de cette angoissante impression que quelque chose n’allait pas. A la place, j’éprouvai grâce à Nash un calme intérieur nouveau, profond, envahissant. En fait, presque vertigineux. Puis nous recommençâmes à danser, encore, et sur plusieurs chansons. Le temps passait, nous étions de plus en plus naturels l’un avec l’autre.
Jusqu’au moment où j’eus de nouveau si chaud que nous avons cessé de danser pour aller boire un verre. J’ai soulevé mes cheveux pour rafraîchir ma nuque, fait signe à Emma, tout en suivant Nash qui quittait la piste de danse… et la fille aux cheveux blond vénitien est entrée dans mon champ de vision pour la deuxième fois. En fait, j’ai failli la bousculer en passant. Ça ne l’a pas perturbée. Mais, à la seconde où j’ai posé les yeux sur elle, j’ai senti revenir de plus belle et s’emparer de moi l’indicible sentiment d’appréhension. Comme un mauvais goût dans la bouche, sauf que c’était mon corps tout entier qui était envahi par ce goût. Et, cette fois, une étrange tristesse l’accompagnait. Une sorte de mélancolie confuse qui paraissait liée à cette personne en particulier, et à elle seule. Cette personne que je n’avais pourtant jamais rencontrée auparavant.
— Kaylee ? cria de nouveau Nash pour couvrir la musique.
Il se tenait au bar, un grand verre de soda tout opaque de condensation dans chaque main.
Je me rapprochai de lui et saisis le verre qu’il me tendait, inquiète de constater que, cette fois, même le fait de plonger mon regard dans le sien ne suffisait pas à me rendre mon calme et à me rassurer. Rien ne semblait pouvoir me libérer du nœud qui me serrait la gorge et allait m’empêcher d’avaler cette boisson fraîche dont j’avais si désespérément besoin.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? reprit Nash.
La foule nous pressait l’un contre l’autre et nous n’étions qu’à un souffle l’un de l’autre. Malgré tout, il était encore obligé de se pencher vers moi pour se faire entendre.
— Je ne sais pas. C’est en rapport avec cette fille, la rousse là-bas…, répondis-je en montrant la fille en question en train de danser. Je ne me sens pas tranquille.
Idiote ! Je n’avais pas pu garder ça pour moi. Je devais avoir l’air pathétique, maintenant.
Nash s’est contenté de jeter un bref coup d’œil sur la fille avant de se tourner de nouveau vers moi.
— Elle m’a l’air O.K. A condition, bien sûr, que quelqu’un la ramène chez elle…
— Ouais, j’imagine.
A cet instant, la musique s’est interrompue. La fille a quitté la piste de danse, en chancelant — avec une espèce de grâce malgré son évidente ivresse — et elle s’est dirigée vers le bar. Droit sur nous.
A chaque pas de plus, les battements de mon cœur s’affolaient davantage. J’ai senti mes doigts se crisper autour de mon verre au point que les jointures ont blanchi. Et l’impression de tristesse a enflé jusqu’à se muer en un sentiment accablant de désolation. Semblable à un sombre pressentiment.
Je suffoquais, saisie d’une brusque et effroyable certitude.
Oh, non, pas ça ! Pas ici, pas avec Nash Hudson pour me voir péter un câble. Dès le lundi matin, toute l’école serait au courant de mon attaque de panique et je pourrais alors dire adieu au prestige — si infime soit-il — que je venais enfin d’acquérir en dansant avec le garçon le plus sex du lycée.
Nash posa son verre et me scruta d’un regard soucieux.
— Kaylee ? Tu te sens bien ?
Privée de voix et de mots, je me bornai à secouer la tête. Non, je ne me sentais pas bien. J’étais loin de me sentir bien. Mais j’étais incapable d’exposer mon problème d’une façon un tant soit peu cohérente. Et, soudain, les rumeurs de lycée que je redoutais tant m’apparurent comme de toutes petites contrariétés sur mon échelle personnelle des désastres, à côté de la panique dévastatrice qui grandissait en moi.
Ma respiration s’accéléra, un cri se forma dans les profondeurs de mes entrailles. Je verrouillai mes lèvres à double tour pour le contenir, serrant les dents à m’en faire mal. Mais déjà la rousse et moi n’étions plus séparées que par un garçon assis à ma gauche sur son tabouret. Le barman prit la commande de la fille et elle se tourna de côté en attendant sa boisson. Nos yeux se rencontrèrent. Elle m’adressa un bref sourire puis reporta son regard vers la piste de danse.
Alors, un sentiment d’horreur m’a submergée. Une intuition puissante et aussi destructrice qu’un raz-de-marée. J’ai étouffé un hurlement de terreur. Mon verre m’a échappé des mains, s’est fracassé sur le sol. La fille rousse a poussé un cri aigu et s’est écartée d’un bond, éclaboussée par le soda glacé qui aspergeait en même temps Nash et aussi le garçon juché sur le tabouret à ma gauche. Mais c’est à peine si je remarquai la casse, ou les gens qui me fixaient avec étonnement. Tout ce que je voyais, c’était la fille… et l’ombre noire et translucide qui venait de l’envelopper.
— Kaylee ?
Nash me prit le menton pour me forcer à le regarder. Il se sentait concerné et cela se voyait dans ses yeux. Les couleurs de ses prunelles tourbillonnaient à présent de façon presque frénétique dans le déchaînement des lumières. J’en avais des vertiges.
Je voulais lui dire… quelque chose. N’importe quoi. Seulement, si jamais j’ouvrais la bouche, le cri allait exploser, et tous ceux qui n’avaient pas déjà les yeux braqués sur moi se retourneraient pour me dévisager. Ils se diraient que j’étais folle.
Peut-être auraient-ils raison.
— Enfin, qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Nash.
Lui non plus ne se souciait pas du verre cassé, des dégâts autour de nous.
— Ça t’arrive souvent d’avoir des crises comme ça ?
De nouveau, je ne pus que secouer la tête, parce que je refusais de laisser sortir le cri de lamentation qui tentait de s’arracher de moi, parce que je repoussais désespérément le souvenir du lit et de la chambre blanche, aseptisée, qui attendaient mon retour.
Et soudain Emma fut là. Emma, avec son corps parfait, son beau visage et son cœur gros comme ça.
— Elle n’a rien du tout, affirma-t-elle en m’éloignant du bar tandis que le collègue de Traci arrivait pour nettoyer. Elle a juste besoin d’air.
D’un geste, elle rassura Traci qui, dans tous ses états, s’agitait fébrilement, puis, me tirant par le bras, elle me traîna derrière elle à travers la foule.
Moi, je maintenais de toutes mes forces la paume de ma main sur ma bouche. Nash voulut me la prendre, cette main, pour la glisser dans la sienne, et je secouai énergiquement la tête — puisque c’était tout ce que je réussissais encore à faire. J’aurais dû m’inquiéter de ce qu’il allait penser. Me dire qu’il ne voudrait plus rien avoir à faire avec moi, maintenant que je l’avais embarrassé devant tout le monde. Mais j’étais incapable de me concentrer assez longtemps pour pouvoir me soucier d’autre chose que de la fille rousse, restée au bar. Celle qui nous avait regardés partir, enveloppée d’un voile noir que j’étais seule à percevoir.
Emma m’a conduite dans le couloir, au fond, au-delà des toilettes, Nash sur mes talons. Il a insisté pour comprendre.
— Qu’est-ce qu’elle a ?
— Rien.
Mon amie s’est arrêtée pour nous sourire et, l’espace d’un instant, j’ai pu éprouver de la gratitude malgré ma terreur.
— Ce n’est qu’une attaque de panique. Je te l’ai dit, il lui faut juste un peu d’air frais et aussi quelques minutes pour se calmer.
Là, elle se trompait. Ce n’était pas de temps que j’avais besoin, mais d’espace. De distance. Entre moi et la source de mon angoisse. Malheureusement, même la discothèque tout entière n’était pas assez vaste pour que je m’éloigne de la fille au bar. J’avais beau être au niveau de l’issue de secours, l’épouvante qui m’étreignait ne perdait rien de sa force. Mon cri bâillonné me brûlait la gorge, et si je déverrouillais ma bouche — si je perdais le contrôle —, le hurlement libéré irait crever les tympans de tous ceux qui se trouvaient en ce moment au Tabou. Un hurlement d’un volume à mettre la honte à la musique. Les enceintes acoustiques, les vitres peut-être, allaient voler en éclats.
Tout ça à cause de cette fille aux cheveux rouges que je ne connaissais même pas.
Le seul fait de penser à elle a déclenché en moi une nouvelle poussée de panique. Mes genoux se sont dérobés et je me suis effondrée, prenant Emma au dépourvu. Si Nash ne m’avait pas rattrapée à temps, j’aurais fait tomber mon amie avec moi.
Il m’a littéralement soulevée de terre, et prise dans ses bras comme une enfant. Ensuite, il a suivi Emma qui sortait par la porte de derrière. Dehors, l’obscurité était totale, et le silence est tombé sur l’allée dès que la porte de métal s’est sourdement fermée derrière nous — la carte bancaire d’Emma, glissée dans la serrure, l’empêchait de se verrouiller complètement. Loin du bruit, et livrée au froid glacial, j’aurais dû recouvrer mon calme. Au lieu de ça, ma tête résonnait maintenant d’un vacarme paroxystique. La crise avait atteint son pic. Le cri que je continuais d’étouffer montait encore en puissance, se répercutant partout dans mon cerveau avec une violence inouïe, traduisant à sa manière l’épaisse affliction qui alourdissait mon cœur.
Nash m’a déposée à terre dans l’allée. Mes pensées n’avaient plus ni logique ni clarté. J’ai senti quelque chose de lisse et de sec sous moi — que j’identifiai plus tard : en fait, Emma avait déniché un vieux carton sur lequel me faire asseoir. Un emballage froid et comme raide de crasse contre la peau de mes mollets.
— Kaylee ?
Emma était maintenant agenouillée devant moi, son visage tout près du mien. A l’exception de mon nom, je ne compris pas un mot de ce qu’elle me dit. Je ne réussissais à percevoir que mes propres pensées. Une seule, en fait. Un délire paranoïaque, comme aurait dit mon ancien thérapeute, un délire qui s’imposait à moi avec autant de force que la réalité vraie. Puis j’ai vu s’évanouir le visage d’Emma et je me suis retrouvée à regarder fixement ses genoux. Nash a dit quelque chose que je n’ai pas saisi. Quelque chose à propos d’un truc à boire… Alors, j’ai de nouveau entendu la musique enfler, et une porte se fermer lourdement, sur ma gauche. Emma a disparu pour de bon.
Elle me laissait seule avec Nash qui me regardait perdre les pédales — et il était bien la dernière personne au monde à qui je voulais imposer ça.
Il s’est agenouillé devant moi, lui aussi, et il a planté ses yeux dans les miens. Il n’y avait plus ni spots ni flash de lumière, maintenant, pourtant je voyais toujours les couleurs de ses iris vriller à toute allure. Est-ce que je me faisais des idées ? Oui, forcément. Mon esprit dérangé se fixait sur les prunelles de Nash et en faisait la source de ses hallucinations. Exactement comme pour la fille rousse, tout à l’heure. Voilà. C’était sûrement ça.
Mais je n’étais pas en état d’échafauder des théories. La crise ne passait pas. Je n’étais plus du tout maîtresse de moi. Des poussées d’accablement menaçaient par vagues de m’anéantir, de m’écraser contre le mur de leur force intangible, exactement comme si Nash n’avait même pas été là pour me soutenir.
Alors que j’étais physiquement incapable de prendre une profonde inspiration, j’ai soudain senti une plainte aiguë s’échapper de ma gorge sans que j’aie entrouvert les lèvres. Ma vision a commencé à s’assombrir — ce que je n’aurais même pas cru possible, dans cette allée déjà si noire —, et le monde entier autour de moi s’est couvert d’un voile gris.
Nash ne me lâchait pas. Il est venu s’asseoir à côté de moi, adossé au mur. En bordure de mon champ de vision de plus en plus obscurci, quelque chose a filé sans bruit. Un rat, peut-être, ou quelque autre bestiole attiré par les poubelles. Non. La chose m’avait semblé trop grosse pour n’être qu’un rongeur — à moins que je sois entrée dans l’histoire de Bouton d’Or —, et trop indistincte pour que mon regard déjà trouble puisse se focaliser sur elle. Et, là, Nash a pris ma main dans la sienne…
Et j’ai aussitôt oublié ce que je venais de voir.
Il a repoussé une mèche de mes cheveux derrière mon oreille. J’étais encore incapable de comprendre ce qu’il me chuchotait, mais, graduellement, j’ai pris conscience que les mots en eux-mêmes n’étaient pas le plus important. Ce qui comptait, c’était sa présence. Sa proximité. Son souffle à mon oreille, sur ma nuque. Sa chaleur qui se mêlait à la mienne. Son odeur qui m’enveloppait. Sa voix qui entrait doucement dans ma tête et me protégeait des assauts du cri contre les parois de mon crâne.
Oui, Nash m’apaisait par sa seule présence, par sa patience, et ce murmure qui sonnait comme une berceuse, une comptine — enfin, je crois.
Ça a marché.
Mon angoisse a reculé peu à peu. De nouveau, les couleurs — encore crayeuses — sont revenues dans le monde autour de moi. Mes doigts se détendaient, ils n’étaient plus accrochés à ceux de Nash. Mes poumons se dilataient, pleinement, et j’ai aspiré goulûment l’air glacé. Soudain, j’étais frigorifiée et je ne ruisselais plus de sueur.
Bien sûr, la panique était toujours là — mais tapie dans les recoins les plus sombres de mon esprit, dans les taches noires à la périphérie de mon champ de vision. Désormais j’étais en mesure de la gérer. Grâce à Nash.
— Tu te sens mieux ?
Je me suis tournée vers lui et j’ai appuyé ma joue contre la brique froide et rugueuse du mur. J’ai répondu d’un hochement de tête…
Seulement, juste à cet instant-là, j’ai éprouvé une sensation d’horreur absolue. Je me suis sentie… mortifiée — ou plutôt dévorée, abattue par un sentiment de mortification totale et sans échappatoire. Ma crise de panique était derrière moi, d’accord, mais l’humiliation que je ressentais allait sûrement durer toute ma vie.
Car la vérité, c’est que je venais de fondre les plombs devant Nash Hudson.
Ma vie entière était fichue.
Même l’amitié d’Emma ne suffirait pas à réparer les dégâts d’une si mauvaise blessure.
Nash étendit les jambes devant lui.
— Tu veux qu’on en parle ?
Surtout pas ! Tout ce que je voulais, c’était aller me cacher dans un trou de souris, ou bien me fourrer la tête dans un sac ou encore changer d’identité et m’enfuir au Pérou.
Sauf que, tout à coup, j’ai éprouvé le besoin absolu de me confier. Les échos de la voix de Nash continuaient à résonner doucement dans ma tête, je sentais sur ma peau les paroles apaisantes qu’il avait eues pour moi, et j’étais poussée à lui raconter ce qui s’était passé.
En même temps, ça n’avait pas de sens, j’en avais bien conscience. Même Emma — qui pourtant me connaissait depuis huit ans, et m’avait aidée à surmonter une bonne demi-douzaine de crises de panique — n’avait toujours pas la moindre idée de ce qui les provoquait. Je n’allais pas le lui dire, ça l’aurait terrifiée. Ou pire, ça aurait fini par la convaincre que j’étais folle pour de bon. Alors pourquoi étais-je prête à en parler à Nash, et tout de suite ? Je ne voyais aucune réponse à ça. En revanche, l’urgence de me confier à lui était une évidence.
— La rousse, au bar…
Voilà. C’était dit, formulé tout haut, et, de ce fait, j’étais en quelque sorte engagée à fournir une explication.
Nash parut perplexe.
— Tu la connais ?
— Non.
Et Dieu merci ! Le seul fait de respirer le même oxygène qu’elle m’avait pratiquement rendue dingue.
— Il y a quelque chose qui ne colle pas chez elle, Nash. Elle est… sombre.
Tais-toi, Kaylee ! Si la pensée ne lui était pas encore venue que j’étais bonne à enfermer, Nash ne tarderait plus à en être convaincu…
— Sombre ?
Il se rembrunit. Pourtant, cette fois, il semblait moins abasourdi, ou sceptique, que surpris. Puis je vis que la révélation que je venais de lui faire cheminait dans son esprit, qu’il se l’appropriait. Mais, comment dire, il se l’appropriait avec… effroi. Peut-être ne saisissait-il pas encore exactement ce que je voulais dire, mais il ne semblait pas non plus complètement perdu.
— Comment ça, sombre ?
Je fermai les yeux, prise d’une hésitation. Et si je me trompais au sujet de Nash ? Si, en fait, il m’avait déjà cataloguée comme une cinglée ?
Et si, pire encore, il avait raison ?
Je rouvris les paupières et le regardai droit dans les yeux, finalement, parce que je devais le lui dire. De toute façon, mon image de marque était déjà tellement écornée que je ne risquais pas de tomber tellement plus bas dans son estime…
Alors je me suis lancée.
— Bon. Je sais que ça va te paraître bizarre… Mais il y a quelque chose qui ne va pas, pour cette fille. Quand je la regardais tout à l’heure, elle était… enveloppée d’ombre.
J’ai hésité encore un instant, m’efforçant de rassembler tout mon courage pour aller au bout de ce que j’avais commencé. Puis j’ai dit :
— Elle va mourir, Nash. Cette fille va mourir très, très bientôt.
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Apparemment, Kaylee est une fille comme les autres. Pourtant,
depuis quelque temps, elle pressent la mort imminente de
jeunes filles de son entourage. Pourquoi ? Et a qui confier ses
sombres intuitions sans passer pour folle ? Alors qu’elle se croit
désespérément seule, c'est Nash, le garcon qu’elle aime en secret
depuis des mois, qui va lui tendre la main — et lui révéler que,
comme lui, elle est une banshee...
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